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João Pessoa. Samedi 4 janvier 2020

Os confins do universo contemplaram a salvação de nosso Deus. (Ps 97,3)
 Ce matin, une personne est venue me chercher à 6h45 pour célébrer la messe à la chapelle de la « Milicia Imaculada ». C’est un mouvement de dévotion fondé en Pologne sous le patronage de Maximilien Kolbe, mort martyr dans les camps de concentrations nazis. Rosanite, décédée, en avait été la fondatrice pour ce quartier, et sa maison a été transformée en un petit sanctuaire.
 À mon arrivée, une trentaine de personnes, en très grande majorité des femmes, récitaient le chapelet devant le Saint Sacrement exposé. Tous portaient un habit à l’effigie du Saint Patron.
 Après l’évangile de la liturgie du jour, j’ai proposé une méditation sur le dialogue des disciples de Jean Baptiste avec Jésus (Jn 1,38-39) :

-  « O que estais procurando ? » (Qu’est-ce que vous cherchez ?)
-  « Onde morais ? (Où demeures-tu ?)
-  « Vinde ver. » (Venez et vous verrez.)
 À mon arrivée au Brésil, il y a trente ans, j’ai très souvent médité les mots de ce dialogue. La première question de toute personne arrivant ou vivant en périphérie est toujours : « Où habiter ? ». La question de la maison est aussi importante que celle de la nourriture et de la santé. Ce fut aussi la mienne lorsque que je suis arrivé dans ces quartiers, car il n’y avait pas de maison paroissiale, et l’évêque m’avait dit : « Tu t’organises comme tu le peux, le diocèse n’a aucun moyen à te donner, pas même un salaire. » (Toutes mes dépenses (logement, nourriture, transport, partage, voyages...) étaient assurées en grande partie par les intentions de messes envoyées par le diocèse d’Evry.)
 Il y a ceux qui ont tout, possèdent tout, ont tout reçu dans le berceau. Ils organisent la vie de la société et de l’Église selon leurs intérêts et les mettent à leur service. Le plus grand nombre, ici, on les appelait les « Sans » : sans terre, sans maison, sans eau, sans nourriture, sans droit, sans électricité, sans travail, sans argent, sans papier d’identité, sans droit à la santé, sans droit à l’école, sans transport, sans église, sans prêtre… Ils luttent pour vivre ou survivre au jour-le-jour. J’étais devenu un « Sans ». 
 Après la messe, il y eut d’abord le temps des photos. Après il y eut un « grand-petit déjeuner de fête » pour tout le monde » : cafè com leite, cha, refregerente, pão, pão de queijo, frutas, bolo, chocolate… 
 J’ai échangé longuement avec quelques personnes sur la vie de l’Église en périphérie, l’hémorragie de ses fidèles et le développement des églises évangéliques et pentecôtistes. Toutes les familles ont leurs membres dispersés dans ces églises. 
 Ici, la vie est toujours en mouvement, en changement permanent. Ça grouille dans tous les sens. Malheureusement, beaucoup de familles sont morcelées, des hommes recherchent des petits boulots, des femmes seules avec charge d’enfants s’organisent et se battent au jour le jour, souvent dans un contexte de grande violence. Pourtant, la culture de résistance, de combat et de lutte au quotidien ne faiblit pas. J’ai noté que maintenant, tout le monde possède un portable.
               Ce soir, je suis allé célébrer à la chapelle Santo Antonio, la première construite dans ces quartiers il y a quarante ans par dom Epaminondas, un évêque en retraite, au temps de dona Noemi. Quarante personnes, sans un enfant ni un jeune, étaient rassemblées. Était-ce du à la période des vacances ? Peu dans l’assemblée me connaissait.                                        57                                                               (Ep3,6)                                                                                                                            
